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         À René Martin,


       
         Préambule

         Les blessures les plus profondes de l’existence orientent les uns et les autres vers des chemins intimement mêlés de désespoir et d’espérance. Ce que l’humanité porte aux cieux prend sa source dans les méandres et la complexité des sentiments.

       
         Chapitre premier

         René Martinet marchait en bordure de la route qui relie Chaumont-sur-Tharonne à Vouzon. La bruyère en fleur, magnifique, bordait cette petite route départementale, recouverte d’un gravillon silico-calcaire enchâssé dans une épaisse couche de bitume. Un fox-terrier tirait sur une corde fixée au poignet de René. L’homme tenait fermement dans ses mains une multitude de grands sacs en plastique desquels débordaient des bouquets de légumes. Il portait des chaussures « de ville » trop grandes car un espace important demeurait entre ses chevilles noires crasseuses et le talon des chaussures. Martinet était pieds nus dans ses souliers de cuir souvent privés de lacets. Il avait endossé une veste aux coudes usés qui descendait  sur ses genoux. L’homme était massif, mais pas très grand, il portait des vêtements mal ajustés, trop larges ou trop courts qui avaient dû appartenir à d’autres que lui. Ses mains ressemblaient à deux battoirs de lavandière, en grandeur nature. Ses soixante-treize printemps n’enlevaient rien de sa force, ni de sa robustesse. Il était encore capable de s’encorder à un tronc d’arbre simplement relié par de solides liens à la taille, et de tirer l’arbre qui s’était écroulé sur sa remise lors de la dernière tempête. Une vraie force de la nature incarnée, les villageois le nommaient volontiers « la bête des bois ». Martinet occupait une bien modeste demeure, dans la propriété du patron, originaire de l’Oise comme lui, et qui l’avait employé pendant plus de quarante ans. Il bénéficierait de cette maison jusqu’à sa mort. Il était l’homme à tout faire du garde-chasse de la propriété, un poste ingrat pour lequel il dut accepter tous les métiers et subir les humeurs du garde. Les travaux qui lui étaient confiés ne nécessitaient pas de cervelle, et il dut supporter de basses tâches, presque humiliantes. Il faut dire que le garde n’avait qu’une confiance très relative en lui, car Martinet avait bien du mal à travailler sans casser quelque chose ! L’ego de Martinet s’était évanoui au profit de la nécessité de survie, son monde rude l’avait endurci, et la carapace épaisse qui le recouvrait n’avait qu’une seule faille, l’amour qu’il attendit tout au long de sa vie, cet amour qui n’était pas venu. Pourtant, en son for intérieur, Martinet parlait à Dieu longuement ; nul ne pouvait imaginer cela en voyant le vieil homme passer devant l’église de Chaumont-sur-Tharonne tous les jours, sans même lui adresser un regard… et peu de gens savaient que, chaque année, à la Toussaint, il achetait « une chrysanthème blanche » comme il disait, à la mémoire de cette jeune fille de l’Oise qu’il avait aimée et qui avait péri sous les bombardements. On le voyait parfois rêver devant la vitrine du boulanger devant les gourmandises qu’il ne pouvait s’offrir… il consacrait son maigre budget à l’achat de vin et de nourriture pour lui et pour ses chats et son chien. Dans sa vie, il restait cette baraque en ruine, privée d’électricité, et une vingtaine de chats comme colocataires. La présence des félins lui valut le surnom de « l’homme aux chats ». Pourtant, René souriait aux passants, aux voitures qui empruntaient sa route. Ses petits yeux bleus recouverts d’un voile opaque s’enfonçaient dans ses orbites, ils se bridaient naturellement et lui conféraient un visage d’Inuit.

         L’homme louchait profondément, une anomalie de naissance.

         Il inquiétait les villageois par sa vie mystérieuse et recluse. Il n’avait pas de famille réelle et les villageois disaient de lui et faussement qu’il était issu d’une famille d’aristocrates du Nord de la France… Pure rumeur qui ajoutait du piquant au personnage ! Heureusement, il vouait une réelle passion à la forêt, ce qui occupait sa vie solitaire. Il était sans doute le braconnier le plus connu de la région et aussi le plus adroit, la preuve en est qu’il ne s’était jamais fait prendre et il était un de ceux qui pouvait encore prétendre se nourrir de « sa chasse ». En outre, il connaissait toutes les espèces de champignons, d’arbres et de végétaux, sans compter les animaux bien sûr ; sur la forêt, il était intarissable. Quand il disparaîtrait, ce serait comme priver les bois d’un grand chêne, laissant une clairière et un trou dans la population végétale.

         Été comme hiver, il mangeait des poissons chats cuits dans une vieille casserole, dans sa cour visible de la route. Les enfants n’avaient, en principe, pas le droit de l’approcher et à la nuit tombante, les gamins qui passaient à vélo devant la maison de l’homme aux chats ne traînaient pas ! Il y en avait un, pourtant, avec qui il avait discuté sans compter, à la sortie de l’école située en bordure de la route de Vouzon, sur le passage de René Martinet et ce gamin se nommait Bastien Guilian. L’image de Bastien restait gravée dans la mémoire du vieil homme et maintenant, quand il croisait les écoliers qui sortaient de l’école, son regard se posait sur le vieux banc planté sous un saule qui avait été le témoin de leurs conversations. Il revoyait Bastien Guilian, le fils du propriétaire du parc animalier. Bastien était un homme maintenant. Il avait entendu parler de lui, récemment, à la radio qui lui tenait compagnie, le soir, près de sa lampe à pétrole. Il avait suivi toute l’histoire, depuis l’arrivée du terroriste Jaafar jusqu’à la mort de Marc Guilian, le père de Bastien. L’histoire de Marc avait été largement détaillée dans la presse écrite et Martinet lisait beaucoup pour tuer le temps car il avait beaucoup de temps à tuer, avant que le temps ne le tue lui-même comme il disait souvent.

         Ce jour-là ressemblait à tous les autres. Fatigué par sa marche, Martinet posa les sacs devant sa porte et s’assit sur un tronc d’arbre que lui avait laissé un bûcheron turc du nom d’Ali Murad ; ce garçon-là était gentil et lui avait taillé un vrai salon de jardin à la tronçonneuse. Martinet fouilla dans l’un des sacs et en sortit une bouteille de vin rouge. Il fit sauter la capsule en plastique et porta le goulot à sa bouche. Ce vin-là était sulfureux mais Martinet ne ressentait même plus les picotements sur son palais. Il vida la bouteille en quelques minutes. Il lui arrivait d’en boire cinq l’hiver quand il faisait froid ou que la solitude se faisait trop lourde… même le facteur ne s’arrêtait pas pour partager un petit verre puisque Martinet ne recevait pas de courrier… le patron gérait tout. Il pensa à Bastien ; il avait découvert le meurtrier psychopathe qui avait terrorisé les bois pendant plusieurs semaines, ce qui avait fait le bonheur de Martinet alors que la saison des champignons était exceptionnelle. Les villageois avaient fui les bois et Martinet, malgré l’interdiction de la police, avait pu remplir des cagettes entières de champignons qui séchaient maintenant dans son grenier. La forêt et les animaux, il en était convaincu, ne lui feraient jamais de mal, voilà quarante ans qu’il les côtoyait… c’était un peu ses bois…

         Le bien-être procuré par l’alcool l’enveloppa et il fixa la route. Elle était déserte… Il se leva et perdit son regard sur le sable gris qui envolait un petit nuage de poussière à chacun de ses pas.

         Cette soirée était douce et silencieuse. La Sologne avait retrouvé la paix.

         Le bruit d’un moteur qui semblait ralentir attira son attention. La fourgonnette bleue de la gendarmerie se gara dans la cour. Les seules visites hebdomadaires que recevait Martinet étaient celles des gendarmes de Lamotte-Beuvron. Pour ne pas tituber, Martinet se rassit sur son tronc d’arbre. Le sergent Platier, et un jeune gendarme que Martinet ne connaissait pas, descendirent du véhicule avec une lenteur caractéristique. Platier, un quadragénaire avenant et de forte taille, avança vers Martinet, le sourire aux lèvres.

           M. Martinet, comment allez-vous aujourd’hui ?

         Martinet se concentra pour tenter de mettre ses mots dans l’ordre.

           La journée a été calme mais bonne, et vous ?

         Platier prit place sur un second billot qui semblait adapté à sa corpulence. Le jeune gendarme furetait dans la cour et autour de la fourgonnette. Martinet se leva et se dirigea d’une démarche mal assurée vers sa cuisine où un tas d’immondices nauséabonds s’empilaient à même le sol. Il ouvrit un réfrigérateur noirâtre qui avait dû être blanc autrefois et en sortit une boîte à œufs… Toujours concentré pour ne pas trahir son ivresse, il tendit la boîte au gendarme.

           Tenez, vous vous ferez une bonne omelette en pensant à moi !

           Merci, M. Martinet, c’est très gentil, nous nous sommes régalés, la dernière fois, avec madame ! mentit le gendarme.

         L’odeur que dégageait la boîte n’était pas engageante. Cette odeur imprégnait toute la maison de Martinet et Martinet lui-même.

         Quand Mme Platier verrait la boîte, elle la jetterait immédiatement à la poubelle.

           Je t’ai déjà dit de ne rien me rapporter de chez « l’homme aux chats » et pourquoi rends-tu toujours visite à ce clochard ? demandait régulièrement son épouse.

         Le sergent Platier répondait que ses visites étaient plus de la bienveillance que de la courtoisie. Platier s’inquiétait pour lui, surtout l’hiver. Le vieil homme se chauffait avec un poêle en fonte dont le conduit traversait le mûr sans qu’aucun joint de ciment réfractaire n’ait été mis en place. De ce fait il existait une ouverture de quelques centimètres autour du conduit de zinc, ce qui laissait entrer le froid et la pluie.

         Martinet reprit place sur son billot de bois.

           Alors, quoi de neuf à la gendarmerie ? demanda-t-il avec curiosité.

           La brigade est plutôt calme depuis les derniers événements.

           Il n’y a plus de tigres qui s’échappent du zoo de Montivilliers ? rit Martinet.

           Ça vous fait rire vous ?

           Je ris machinalement, car vu le temps que je passe dans les bois, j’aurais très bien pu me faire dévorer…

         Platier afficha une mine sombre.

           Ça a été une sale histoire…

           Oui, j’ai lu les journaux, continua Martinet. Qu’est-ce qu’il est devenu le gamin ?

           Bastien Guilian ?

           Oui, le Bastien ! C’était un bon gamin, gentil. J’aimerais bien le revoir, lui dire bonjour et prendre des nouvelles.

         Les yeux de Martinet pétillaient à cette idée. Platier sourit et quitta son siège.

           Vous allez le revoir. Je crois qu’il est de retour dans la région… On raconte qu’il est revenu prendre la direction du zoo de Montivilliers qui ne marche pas très fort suite aux problèmes de ces derniers mois. Sinon, rien de spécial à signaler par ici ? ajouta le gendarme.

           C’est plutôt calme, comme vous pouvez le voir, même un peu trop parfois… et encore, je ne me plains pas, c’est la belle saison ; Mais quand l’hiver est là, j’ai le sentiment que la forêt commence à m’en vouloir, qu’elle ne veut plus me laisser en paix en laissant entrer le froid et l’humidité et que même, parfois, quand le vent souffle, les arbres chantent et me parlent la nuit…

           Et que vous disent-ils ? demanda Platier, très attentif.

           Ils me murmurent : « reste chez toi, Martinet, ne sors pas ! »

           Pourquoi, vous sortez, la nuit ?

           Parfois, oui.

           Et, où allez-vous ?

           Je remonte le chemin qui passe devant la maison et qui s’enfonce dans les bois.

           Mais vous ne devez rien voir ?

           Au début, oui, et puis les yeux s’habituent. La forêt, la nuit, c’est un autre monde… Je m’assois dans la bruyère et j’attends. J’écoute le silence et je regarde les ombres des troncs, et à cet instant, j’ai l’impression que les ombres se déplacent, que les arbres bougent… J’entends des bruits de froissements de brindilles et de bruissements de feuilles. J’ai peur que mon imagination redonne vie à des créatures vaincues par des justes, dans le passé, et qui sont tombées dans l’oubli…

           C’est très étrange ce que vous dites-là, Martinet ! lança Platier, d’un air amusé.

         Ce discours avait captivé le jeune gendarme qui s’était rapproché des deux hommes.

           La nature et moi, c’est une longue et étrange histoire, reprit Martinet. Je suis là depuis tant d’années qu’elle a fini par m’accepter… mais je considère ça comme un privilège, je la respecte et elle le sait.

           Et quand le tueur se cachait dans les bois, que faisiez-vous ? demanda le jeune gendarme qui avait retrouvé sa langue.

           J’allais aux champignons, comme d’habitude, et je n’avais pas assez de mon panier pour tout ramasser !

           Vous n’aviez pas peur de faire de mauvaises rencontres ?

           Dans les bois, il existe toutes sortes d’animaux, de quoi aurais-je eu peur, d’un méchant fauve assoiffé de sang ? Allons, ça n’existe pas, dans mes bois !

           Ça a existé récemment, vous le savez bien, reprit Platier…

           Il faut oublier tout ça, la forêt doit retrouver son calme, le passé est derrière nous… dit Martinet qui, visiblement, ne voulait pas parler de cette histoire…

           Vous avez raison, la région doit vite oublier ça, ajouta Platier, convaincu que cette histoire avait dû bouleverser beaucoup de villageois.

         Les deux gendarmes le saluèrent et prirent place dans leur fourgonnette. Martinet les regarda manœuvrer dans la cour, puis disparaître en direction du village. Il partit chercher sa deuxième bouteille de vin rouge, et retourna s’asseoir sur son billot de bois, un verre à la main. Le silence était revenu, un silence de plomb. Quand arriverait l’automne, il entendrait au moins quelques coups de fusil…

       
         Chapitre 2

         Antoine de Rocheval entendit les fauves rugir vers 18h, alors qu’il terminait une longue promenade solitaire dans sa vaste propriété. Il demeura immobile quelques minutes ; ses deux lévriers afghans l’attendaient, leur regard attentif posé sur leur maître. Il éprouvait un sentiment de puissance. En remontant la colline qui conduisait au château, Antoine contempla ses terres avec une grande fierté et une satisfaction génératrice de bien-être. Il s’étira et gagna les marches du perron. Son père lui avait légué cette propriété il y a bien longtemps, « trop longtemps pour devoir en parler de nos jours » disait-il. Cette propriété était voisine du domaine de Montivilliers sur lequel Marc Guilian avait installé son parc animalier. Antoine de Rocheval n’aimait pas à devoir parler de son père pour des raisons qui ne regardaient que lui et que son entourage ne comprenait toujours pas. Son épouse Ludivine lui faisait le reproche d’entretenir ce secret qui semblait avoir profondément marqué le quadragénaire. Le père d’Antoine dirigeait un groupe de construction qui assurait une activité à l’échelle mondiale. Son grand-père, lui-même patron d’une grande entreprise, était à l’origine de différentes fusions, générant ainsi un groupe compact et solide prêt à affronter les fluctuations du marché et la concurrence très forte dans ce domaine d’activités. Le grand-père d’Antoine avait acheté ce château du XVIe siècle, juste après la guerre et avait dû réduire la propriété de plus de six cents hectares à deux cent cinquante. Antoine louait la plupart de ses bois à différentes sociétés de chasse. Outre cette activité lucrative, il demeurait actionnaire de la holding de travaux publics que dirigeait son père. L’entretien du château et de la propriété occupait largement sa vie, il n’avait jamais eu d’autre métier que celui de gérer son patrimoine, ce qui ne lui déplaisait pas. L’argent remplissait régulièrement ses comptes et il savait faire les placements intelligents. Son père, atteint d’une grave maladie, lui avait récemment légué l’ensemble des actions et avait voté le siège d’Antoine au conseil d’administration de la holding. Enfant unique, Antoine était à la tête d’une fortune colossale.

         Il franchit le pont de bois qui traversait les douves emplies d’eau noire dans laquelle nageaient des carpes. Les terrassements des douves avaient laissé sur place des buttes de terre s’inscrivant dans un modelage en pente douce et aux formes arrondies. Le château, construit en un point culminant sur ces collines artificielles, offrait une vue remarquable sur les jardins bordés de haies de conifères et de rosiers en fleur. Ces plantations se prolongeaient jusqu’à l’étang. Rocheval ne se lassait pas de la beauté des lieux, que, contrairement à son voisin Guilian, il n’avait pas été contraint d’ouvrir au public. Cet homme au visage anguleux et au regard vert foncé durci par d’épais sourcils, au menton dissimulé sous un bouc gris cendré, avait toujours l’air en colère. En dépit de cette apparence, Rocheval était un homme de cœur, honnête et droit et Ludivine, une fille du pays, était connue pour sa douceur et sa générosité. Couple sans enfant, ils vivaient le parfait amour depuis plus de vingt ans, et le dévouement de Ludivine dans les associations en faveur des enfants démunis n’était pas un hasard.

         Ludivine apparut sur le balcon du deuxième étage et fit de grands gestes en direction d’Antoine. Le châtelain courut en petites foulées en direction du château pour mieux saisir le sens des paroles de sa femme. Les deux lévriers le suivirent, comme d’habitude. Tel un galant devant sa belle, Antoine se posta au pied du premier balcon.

           Je viens d’avoir ma mère au téléphone, il se passe des choses au pays !

           Mais quoi donc ? Je t’en prie, ne me laisse pas comme un oiseau qui attend sa becquée !

           Le père Corbeau… il était mourant…

           Oui, et alors ?

           Eh bien, ce matin les deux fils Lefoix sont partis de bonne heure travailler à la ferme, et quand Mme Duvauchel est arrivée pour s’occuper de Firmin, il avait disparu, la chambre était vide !

           Mais, enfin, c’est impossible, s’estomaqua Antoine, ce pauvre homme était plongé dans un coma profond, réduit à l’état de légume, où veux-tu qu’il aille ?

           Ce n’était pas tout à fait un légume, Mme Duvauchel le faisait manger comme un enfant et elle lui parlait beaucoup pour lui tenir compagnie. Elle disait que ses yeux reflétaient quelque chose de surprenant, comme s’il comprenait tout ce qu’elle disait en le manifestant par l’intensité de son regard.

         Rocheval essayait de se remémorer le visage du vieillard mais il n’avait d’autre souvenir que celui du vieux Solognot, conteur d’histoires extraordinaires.

           Tu veux dire que, selon Mme Duvauchel, il pourrait souffrir de paralysie mais rester conscient et que seuls ses yeux pouvaient constituer un mode de communication ?

           Oui, et pourtant le médecin avait conclu à un accident vasculaire cérébral le réduisant à l’état de végétal…

           Mme Duvauchel a dû prendre ses désirs pour des réalités, elle se trompe sûrement !

         Ludivine posa ses coudes sur le balcon de pierre et ses mains sur son visage fin. Ses mèches de cheveux blonds mi-longs balayaient son regard sous l’action d’une brise légère.

           Et ses fils, qu’en pensent-ils ?

           Ils se résignent au diagnostic des neurologues : état végétatif conduisant inéluctablement à une fin de vie proche… ils ne sont pas optimistes !

           Et toi, Ludivine, qu’en penses-tu ? Tes parents ont rendu visite à Firmin Lefoix, il y a quelque temps, je crois…

           Moi, je ne sais que penser, mais mes parents semblent partager le point de vue de Mme Duvauchel…

         Antoine aimait entendre les avis de Ludivine, toujours marqués au coin du bon sens.

           Cela n’explique pas la disparition du père Corbeau, remarqua Antoine. C’est étrange !

           Maman parlait d’un enlèvement.

           Les Lefoix ont peu de moyens, les ravisseurs devraient le savoir !

           Sauf s’ils ont voulu récupérer le père Corbeau pour une autre raison !

           Tu as de l’imagination, Ludivine, à quoi penses-tu ?

         Elle perdit son regard dans l’immense pièce d’eau qui miroitait, à l’extrémité du jardin, en contrebas de la colline.

           Je ne sais pas… une intuition…

         Antoine jeta un coup d’œil sur ses bottes de cuir que les granulats de la cour avaient blanchies. Il était encore tôt, trop tôt pour avaler un scotch, mais pas trop tard pour un café. Il admira sa femme quelques minutes, elle n’avait pas bougé et se réjouissait de la beauté des lieux depuis son balcon préféré. Voilà pourquoi leur couple fonctionnait depuis toutes ces années. Même s’ils menaient une vie royale de châtelains à l’écart de tout, au plus profond des bois de la grande Sologne, Ludivine et Antoine de Rocheval avaient tous deux cette passion de la forêt, de ses silences, de ses chuchotements, de ses images  aux couleurs contrastées au fil des saisons, du lever des brumes matinales sur les étangs au coucher du soleil jouant de ses rayons entre les troncs, comme les filaments d’une méduse jouant dans les eaux claires.

           Je propose de poursuivre cette discussion devant un café, dit Antoine.

         Ludivine dut quitter son rêve et reprendre pied dans la réalité.

           Oui, mais alors, sur le balcon, et les chiens restent dehors tant que leurs pattes ne sont pas sèches.

         Antoine lança un regard désolé et compatissant à ses deux lévriers qui lui rendirent la même expression.

         « Le chien est bien le reflet de l’humeur de l’homme » se dit-il, en montant tranquillement l’escalier aux murs ornés de tapisseries de valeur, datant pour la plupart de l’époque de la construction du château. Ludivine accueillit son mari dans un petit salon qui donnait sur les balcons côté sud.

           Alors, cette promenade ? demanda-t-elle ?

           La nature est magnifique ce matin. Pourquoi ne m’accompagnes-tu pas dans mes promenades matinales ?

           Je te laisse méditer seul avec les bois, ces minutes t’appartiennent.

         Elle lui tendit une tasse de café et ils s’installèrent sur le balcon.

           Tu as entendu les lions tout à l’heure ?

           Oui, comme d’habitude, répondit Antoine.

           Ce n’était pas comme d’habitude, je les trouve plus bruyants comme s’ils étaient agités et énervés par quelque chose, lança Ludivine, pensive. Puis elle sauta du coq à l’âne… Je voudrais tant que Firmin revienne ! ajouta-t-elle, il fait partie de l’histoire de Chaumont.

           Il faudrait déjà découvrir pourquoi il a disparu, remarqua Antoine.

           Les fils Lefoix sont tous les deux abasourdis et très inquiets. Ils prient pour que leur père puisse bénéficier des mêmes soins qu’à la ferme. Alors, Mme Duvauchel en rajoute en donnant à qui veut l’entendre la liste des soins qu’elle prodiguait à Firmin, précisant qu’il ne fallait rien oublier.

           C’est une façon, pour elle, de se valoriser en montrant qu’elle occupe un poste de confiance.

           Oui, mais elle est du genre à en faire trop !

           Ce n’est pas dans tes habitudes de porter un tel jugement, remarqua Antoine, tu n’apprécies pas Mme Duvauchel ?

           Non, en effet, cette femme me rebute ! C’est une commère qui parle sur le dos de tout le monde et à tout le monde, elle est bien connue pour ça !

         Ludivine esquissa un léger sourire et évita de regarder son mari dans les yeux. Elle reconnaissait avoir un peu pris le chemin de la critique facile.

         Antoine se figea soudain dans son fauteuil en entendant les chiens aboyer curieusement. Leurs aboiements furent brusquement suivis de prompts gémissements, puis ce fut le silence, net et immédiat, un silence qui angoissa profondément Ludivine.

           Qu’est-ce que c’était ? s’écria-t-elle, apeurée, le cœur battant la chamade.

         Antoine se pencha au-dessus du balcon, mais rien n’attira son attention. Il jeta un coup d’œil en direction de sa femme.

           Je vais voir ce qui se passe.

         Il se précipita vers l’escalier et dans les cuisines où se trouvait une armoire verrouillée qu’il ouvrit avec une clé qu’il portait toujours à son cou. Il s’empara d’une carabine qu’il arma d’un calibre magnum et tenta de réfléchir avant d’ouvrir le portail.

         Les gémissements des chiens étaient le signe d’une capitulation devant un adversaire plus fort qu’eux. Leurs aboiements furent brefs et prouvaient qu’il les avait surpris. Pour surprendre les millions de cellules olfactives d’un chien, il faut être très rapide… non, c’est impossible… à moins d’être assez malin pour approcher les animaux contre le vent… son adversaire mystérieux était donc rusé et certainement rapide également.

         Antoine serra son arme pour calmer son inquiétude grandissante. Il tira sur la poignée du portail ancestral qui s’entrebâilla. Il passa la tête par l’entrebâillement et ne vit rien d’autre que la cour nappée de cailloux blancs. La zone était déserte. Les chiens devaient se trouver au pied du dôme en bas du second escalier, au niveau de l’allée et du parking. Pour atteindre l’entrée du bâtiment, il y avait deux niveaux d’escaliers, sans doute le propriétaire originel avait-il émis le souhait de se trouver le plus loin possible des écuries et des calèches situées en contrebas du second escalier. Sur ses gardes, il descendit ce second escalier doucement, scrutant l’environnement proche à la recherche d’un quelconque indice. L’image qui se révéla soudain à ses yeux le statufia : les chiens étaient allongés sur le sol, la tête retournée à cent quatre-vingts degrés, les vertèbres brisées, la truffe ensanglantée posée sur le collier. Il pivota sur lui-même nerveusement, prêt à faire feu sur l’ennemi non identifié qui  rôdait dans ces lieux. Il était horrifié. Quel être maléfique avait pu trouver la force de commettre un tel acte ? Ça ne pouvait qu’être l’œuvre d’un sadique… Rocheval fit un tour d’horizon de trois cent soixante degrés. Il n’osa s’approcher des dépendances, il y avait beaucoup trop de recoins qui pouvaient abriter le meurtrier.

           Alors, qu’est-ce qu’il y a ? cria Ludivine, toujours penchée sur son balcon.

         Antoine lui fit signe de se taire. Il ne savait pas à qui il avait affaire et cette situation l’oppressait… il se sentait dépassé. La forêt était soudain silencieuse, muette de ses chuchotements, de ses frémissements, de ses bruissements de feuilles, de ses chants d’oiseaux… un danger planait, un intrus était sur les lieux et la nature réagissait, l’environnement était attentif à la scène. Rocheval attendait un bruit, un seul, suffisant à localiser l’esprit malveillant qui avait mis les deux chiens dans cet état. Ludivine se pencha davantage et cria de stupeur en apercevant les lévriers. À cet instant, elle comprit l’angoisse d’Antoine et sentit la terreur la gagner. Elle aurait souhaité parler à Antoine, le mettre en garde, lui dire que les chiens étaient sans doute un prétexte pour l’attirer hors du château, pour pénétrer dans le château, sinon, pourquoi les tuer ? Les lévriers faisaient la fête à tous, mangeaient dans la main de tous, à quel type d’étranger avaient-ils affaire ?

         Antoine rassembla son courage et se dirigea vers les dépendances. Il s’agissait d’un grand hangar qui abritait les tondeuses et autres équipements et outils de jardin. C’est là qu’Antoine, adolescent, refaisait le monde, dans le silence et le bien-être de la solitude et du dépaysement, là qu’il avait bâti ses convictions et ses valeurs, ses certitudes que rien ni personne ne pouvait ébranler. Son fusil en joue, prêt à faire feu, Antoine visait chaque coin et recoin du hangar qui pouvait dissimuler un agresseur. Ludivine verrouilla la porte du petit salon ainsi que les deux portes qui communiquaient avec les pièces voisines, précautions inutiles puisque le balcon qui bordait un grand linéaire sur la façade communiquait aussi avec les mêmes pièces. Un éventuel intrus pouvait s’introduire aisément par le balcon. Elle se précipita  pour fermer la porte-fenêtre… mais un peu tard : devant la masse qui lui faisait face, elle aurait voulu hurler pour donner l’alerte, mais l’angoisse étouffa tout d’abord ses cris, puis se libéra de sa gorge en des hurlements aigus de panique totale, de désespoir et de colère. Antoine se figea, comprit le piège, fit demi-tour et se rua vers l’entrée du château. Il entendit la porte-fenêtre du balcon voler en éclats dans un fracas de bois et de verre brisés. La chose souleva le corps inconscient de Ludivine dans les airs. Elle était vêtue d’un imperméable, sa tête était recouverte d’une capuche, un masque recouvrait son visage. Son corps évoquait un tronc de chêne centenaire, ses bras des poteaux de clôture et ses jambes des membres antérieurs d’hippopotame. Elle émettait des râles caverneux, des grognements inhumains. Antoine sortit de sa stupeur au prix d’un exercice d’esprit surprenant et lui adressa trois sommations. Ludivine, portée au-dessus de la tête du monstre comme des altères, était toujours évanouie. En guise de réponse, le colosse jeta à Antoine le corps de sa femme, depuis la fenêtre du premier étage. Antoine lâcha immédiatement son fusil et le réceptionna tout en s’écroulant sous la violence du choc. Littéralement assommé, le châtelain perdit connaissance. Quand il ouvrit les yeux, sa tête heurta une racine. Son corps traîné sur le sol sous l’effet d’une traction souffrait de multiples contusions. La masse sombre avançait devant lui et tenait fermement sa cheville. Le corps de Ludivine était, lui aussi, traîné à côté du sien.

           Mais qui êtes-vous ? Lâchez-moi ! ordonna Antoine.

         La masse s’arrêta net. Elle lui fit face, mais il ne pouvait voir son visage pour autant. Rocheval percevait le sifflement et la respiration rauque de l’agresseur, semblable à celle d’un fauve. Sa main s’abattit sur le cou d’Antoine comme la raquette sur une balle au premier service d’un tournoi du grand chelem… la pression exercée sur sa glotte comprimait la trachée et ne laissait plus la place même à un mince filet d’air. Antoine se tordit comme un ver pour se dégager mais la pression trop forte l’épuisait. L’absence d’air prolongée le plongea de nouveau dans l’inconscience. Après avoir fixé les chevilles des deux époux chacune à une longue corde, l’inconnu reprit sa marche, tout en tirant les deux corps dans les feuilles. Antoine ouvrit de nouveau les yeux avec difficulté  et saisit l’avant-bras de sa femme toujours évanouie. Au passage, il s’empara d’une branche de chêne sèche et dure, dépourvue d’écorce… En s’y reprenant à deux fois, Antoine parvint à se relever et, se ruant sur l’inconnu, commença à marteler à coups de bâton le sommet de son crâne invisible sous la capuche. La chose poussa des gémissements de douleur et d’énervement. Antoine frappait fort et de toutes ses forces, mais la main puissante de l’inconnu agrippa le poignet qui tenait la branche et Antoine eut la sensation que deux mâchoires en acier lui broyaient l’avant-bras. Il lâcha son bâton. L’homme le jeta de nouveau sur le sol et, imperturbable, reprit sa marche. Au fur et à mesure, Antoine sentait la douleur envahir l’ensemble de son dos et de son bassin. Il était impuissant contre cette force de la nature qui les traînait comme de vulgaires fagots. Antoine reconnut les bois dans cette zone contiguë à sa propriété. L’homme avançait en direction du grand marais de la Vieille Forêt. Le sol devenait de plus en plus humide et de Rocheval sentait la boue s’étaler sur son dos meurtri de souffrance. De nombreux peupliers annonçaient des sols humides et la végétation se faisait pauvre, des arbres morts remplaçaient les feuilles verdoyantes des bois précédents. L’inconnu s’enfonça dans le sol boueux jusqu’à mi-mollet et maugréa des paroles incompréhensibles. Il se heurta à une haie de bambous qu’il cassa net d’un geste de la main. Rocheval se laissa glisser vers Ludivine dont les vêtements étaient retroussés jusqu’au cou et le corps glacial et maculé de boue. Des larmes s’échappèrent des yeux horrifiés d’Antoine.

           Mais qu’avez-vous fait ? balbutia-t-il en fixant l’homme avec horreur.

         Pour toute réponse, le monstre arracha les liens des chevilles de Ludivine, la prit dans ses bras et retourna vers les bambous. D’un geste vif, il tira sur la corde qui le reliait à Antoine afin qu’il suive. Derrière les joncs, Antoine découvrit une espèce de digue naturelle que l’homme franchit sans peine. Derrière cette digue, des plantes aquatiques poussaient  dans une vaste étendue de boue liquide. Comme unique relief, le marais se composait d’arbres morts dont les souches disparaissaient sous les eaux. Un promontoire constitué de pieux d’acacias surplombait le marais.

         L’homme avança jusqu’à son extrémité. Il se retourna vers Antoine résigné et anéanti de douleur et qui ne pouvait détacher son regard du corps sans vie de Ludivine que le monstre brandissait toujours au-dessus de sa tête et qu’il jeta avec force dans le marais. En état de choc, Antoine vit la boue envelopper le doux visage de Ludivine qui disparut en quelques secondes. Les sédiments reprirent leur place comme si de rien n’était.

         Antoine attendait son tour mais fit une dernière tentative pour pousser l’inconnu dans le marais… il se rua sur lui mais eut l’impression de s’attaquer à une paroi rocheuse… L’autre lui prit le poignet et le projeta dans la boue. Antoine se débattit mais en vain, le marais l’engloutit. La boue glissait sur lui comme une caresse froide mais douce. Le marais était profond et le corps d’Antoine continuait de descendre. C’est à cet instant précis qu’il paniqua, le manque d’air lui annonçant que, par réflexe, il allait ouvrir la bouche et tenter de crier et que la boue envahirait alors sa bouche, son nez, sa gorge et ses poumons. Mais il sentit son corps se soulever, hissé par la corde qui le reliait à son bourreau. L’inconnu le remonta à la surface et il avala une large bouffée d’air. De l’extrémité de sa corde, il lui maintenait la tête hors de l’eau en laissant échapper des petits grognements de satisfaction,  prenant visiblement plaisir à ce jeu sadique ? Puis, la corde se ramollit et le corps d’Antoine redescendit dans le marais. De nouveau pris de panique, Antoine tenta de s’accrocher aux plantes mais rien n’était suffisamment solide pour stopper sa longue descente. Son bourreau le remonta encore deux fois ; à la deuxième remontée, Antoine prit une très grosse bouffée qu’il garda plus longtemps que les précédentes… et cette fois, le monstre jeta la corde avec le corps d’Antoine qui disparut sous la vase.

         Cette longue inspiration avait été la dernière de son existence. Son corps descendit encore dans les profondeurs du marais jusqu’au niveau du substratum sableux, situé quelques mètres plus bas.

       
         Chapitre 3

         La nouvelle colline donnait du relief près de l’espace des bisons des plaines. Jean Fontaine l’examina avec satisfaction. Le parc de Montivilliers occupait 50 hectares de bois et de landes, des parcelles contrastées de couleurs changeantes selon les saisons. Ce nouveau promontoire de verdure offrait un nouvel angle de vue sur le parc. Un aménagement du site sur plusieurs zones permettrait peut-être de valoriser le prix des billets à l’entrée.

         Il lui semblait opportun de soumettre cette idée à Bastien Guilian, le nouveau maître des lieux, président du conseil d’administration de la société du domaine de Montivilliers SA.

         Ce conseil, naguère présidé par Marc Guilian, se composait de Jérôme Lavoise, directeur administratif et financier, et de Jean Fontaine pour la direction d’exploitation. Outre le rôle d’exploitant, le poste de Jean Fontaine couvrait également toute la partie technique et l’entretien de l’ensemble du parc. Marc ancien propriétaire et vétérinaire du parc, manageait tous les soigneurs et assurait également la communication et le commercial. Mais Marc n’était plus de ce monde. Une nouvelle organisation se mettait en place avec l’arrivée de Bastien. Jean Fontaine avait été promu gérant du parc, en charge notamment de recruter un nouveau vétérinaire.

         La fermeture forcée du zoo durant l’été avait considérablement dégradé les comptes du parc car l’affluence, majoritairement saisonnière et estivale, permettait de consolider le chiffre d’affaire et de maintenir un niveau de résultat convenable. L’humeur morose de ces derniers jours n’altérait pas la passion de Fontaine pour le domaine. Bastien hériterait-il de cette volonté intarissable de développer Montivilliers, mise au grand jour par son défunt père ?

         Fontaine grimpa dans sa voiturette électrique et quitta la colline des bisons.

         

         Le parc avait besoin de se renouveler pour reconquérir une clientèle qui s’était éloigné vers d’autres pôles d’attraction régionaux.

         Quel était le « buzz », « LA sensation » à créer et à laquelle les autres n’avaient pas pensé ? De l’argent supplémentaire devait-il être réinvesti dans le cadre d’un nouveau projet ? Cet argent, le parc ne le possédait pas. Il fallait user de persuasion auprès des banques. Car, outre le manque à gagner de l’été dernier, de sérieuses réparations dans le parc des fauves avaient nécessité le déblocage de lourdes sommes.

         Cette question récurrente occupait l’esprit de Bastien depuis ces derniers jours. Pour l’heure, le confort du canapé ne parvenait à éliminer le stress ancré en lui et contre lequel il ne pouvait lutter efficacement.

         Le fils Guilian occupait désormais les quartiers privés du château. L’autre partie du volume dédiée aux visites, permettait d’attirer une autre clientèle que celle du parc animalier. Depuis son retour d’Italie, Bastien plongea immédiatement dans les affaires de son père, sans transition pour ne pas laisser d’espace à la déprime. Il souhaitait déjà tout oublier des événements de l’été passé1. Afin de se consacrer pleinement à cette nouvelle activité, un break de son activité professionnelle s’imposa et il quitta les services de police dans le cadre d’un congé sabbatique. Un investissement total dans la gestion du parc était vital pour sa survie.

         Les étagères devant lui, surchargées de dossiers parfaitement alignés, témoignaient de l’ordre et du classement strict que Marc s’imposait. Bastien serait-il à la hauteur ? Il se posta devant la porte fenêtre du salon pour observer la forêt. L’immense chênaie, clairsemée de sujets centenaires occupaient sa mémoire depuis toujours. Hélène, la mère de Bastien, contemplait admirative les mêmes images des années auparavant. Hélène et Marc avaient donné leur vie au domaine.

         Il était hors de question de laisser mourir le parc. Des solutions, Bastien devait en trouver !

         Il descendit deux à deux les marches du grand escalier de pierre qui conduisait dans le hall du château. Il sauta dans une voiturette électrique et se rendit sur le jardin botanique. Cette journée de septembre était belle, et les visiteurs se précipitaient vers le spectacle des otaries qui démarrait à dix heures.

         Il remonta une allée qui contournait le parc aux tigres et appela Timba, la tigresse blanche allongée sur le sol. Le fauve releva la tête à l’appel de son nom.

         À la hauteur du canal des tortues aquatiques, Bastien aperçut Jean Fontaine près du bassin des loutres. Le gérant du parc, accroupi à côté d’un soigneur, observait les loutres immergées qui filaient comme des torpilles dans les eaux claires à travers une épaisse vitre. Ces animaux offraient un spectacle fluide et majestueux qui captivait une masse d’enfants au quotidien.

           Ça va ! affirma Fontaine, les plantes aquatiques ont pas mal contribué à éclaircir les eaux des loutres, on m’avait dit vrai !

         Bastien reconnaissait légitimement à Fontaine cette fonction de gérant, il l’assumait déjà du vivant de Marc sans pour autant qu’elle lui soit pleinement reconnue.

         Jean Fontaine prit Bastien par l’épaule et l’entraîna à l’extérieur du tunnel des loutres.

           Bastien, ce parc manque de relief. Il est trop plat. Il faudrait faire rentrer de la terre pour créer des collines comme celle des bisons. Les visiteurs pourraient contempler nos animaux sous un autre angle.

           Pourquoi pas ? Je suis d’accord, la propriété est trop plate, et dans tous les sens du terme. Nous devons réfléchir à une réelle modification, il faut relooker ce parc. Nous devons repenser la configuration des cages, il y a trop d’acier, je préférerais des grands panneaux de verres, comme ceux installés pour les tigres.

           Nous devrions faire venir un architecte quand nous aurons les idées claires.

           Oui, je crains que Jérôme nous ramène durement à la réalité de nos moyens… Es-tu en voiturette ?

           Oui, je l’ai laissée à côté des tigres. Tu m’emmènes ?

         Jean Fontaine, très motivé par l’étendue de ses nouvelles prérogatives, redoublait d’énergie positive. Il balayait du regard fièrement chaque nouvelle cage récemment remplacée. Il demanda à Bastien de stopper la voiturette au niveau de l’île de Kilam, le gorille géant au dos argenté.

           Kilam s’ennuie Bastien, son soigneur le trouve de plus en plus morose. Il lui faudrait une copine…

         Kilam était assis dans un coin du parc, immobile comme une statue.

           Oui, je vais voir ce que je peux faire pour lui. Trouver une femelle, ça ne s’improvise pas…

         Le téléphone de Fontaine retentit dans la poche de sa veste. Le maire de Chaumont-sur-Tharonne voulait rencontrer Bastien en personne.

         

         Le 4×4 de Bastien stationna dans la cour égravillonnée de la mairie de Chaumont à quinze heures. Il se présenta au secrétariat et fut accompagné dans la salle de réunion.

         Autour de M. Richard, maire de Chaumont-sur-Tharonne, tout le conseil municipal était réuni, ainsi qu’une équipe de quelques personnes dont Bastien n’allait pas tarder à faire connaissance. Le maire invita Bastien à prendre place.

           Merci de vous être déplacé, M. Guilian, dit-il.

         Bastien observa autour de lui un bon nombre de cartes et de croquis, quelques graphiques ainsi qu’un panoramique de vues aériennes.

           Vous n’êtes pas sans savoir, commença Richard, que l’un des plus grands marais du département se trouve sur la commune. Le site se nomme la Vieille Forêt. Depuis plusieurs mois, ce marais fait l’objet d’une surveillance et d’une étude approfondie demandées par l’Office national des forêts. Le constat est le suivant : le niveau du marais monte de manière importante… mais je vais laisser la parole au bureau d’étude chargé de cette affaire.

         Un sexagénaire barbu au crâne nu se leva.

           Bonjour, je me nomme Yvan Oglof et voici mon assistant Maxime Genet. Nous travaillons dans un bureau d’hydrogéologie parisien et avons été mandatés par l’ONF pour vérifier les suspicions d’augmentation du volume du marais et ses causes éventuelles. Le troisième point de notre étude consisterait à définir les dispositions constructives à mettre en place pour stopper la progression anormale du marais, si ce phénomène s’avère exact. Des relevés altimétriques et une définition de l’étendue du marais ont été réalisés il y a un an.

         Oglof s’approcha d’une carte.

           Nous avons superposé la superficie d’il y a un an sur celle d’aujourd’hui, suite aux derniers relevés des géomètres, la superposition laisse apparaître une augmentation de deux mille mètres carrés de la surface du marais. D’après nos calculs, ce gain correspond à une augmentation de quarantaine centimètres du niveau des vases. Cependant, la topographie des lieux dessine une grande cuvette et la surface supplémentaire correspond à la fin du remplissage de cette cuvette, ce qui signifie que si le niveau du marais augmente de nouveau de quarante centimètres l’année suivante, ce seront beaucoup plus de deux mille mètres carrés qui seront recouverts de vases mais au moins le double.

         Bastien sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine.

           Le marais est contigu à ma propriété de Montivilliers, quels sont les risques me concernant ?

         Oglof se massa la barbe d’un air dubitatif.

           M. Guilian, votre propriété se trouve à des cotes altimétriques inférieures à celles du marais, une digue artificielle retient aujourd’hui un volume important de boues ; si le marais poursuit son invasion des terres « sèches », la digue cédera et votre parc va subir de graves désagréments.

         Bastien sentit dans son cou l’effet pulsatile du flux sanguin dans ses carotides.

           Mon père a fait construire cette digue qui borde toute la propriété, dit-il.

         La moue d’Oglof s’accentua :

           Cette digue ne sera pas suffisante pour résister à la poussée des boues qui ne va cesser d’augmenter.

           Ne faut-il pas renforcer la digue existante ?

           Oui, nous avons des actions immédiates à mener mais il nous faut également bien analyser et comprendre ce qui se passe afin de mettre en place toutes les mesures nécessaires, continua Oglof.

         Edmond Richard se manifesta :

           Si je vous suis bien, les mesures à prendre sont de deux natures, celles qui sont immédiates et celles à prendre à moyen terme. Selon le niveau de progression du marais actuel, de quels délais disposons-nous pour renforcer cette digue ?

           En se basant sur l’hypothèse de montée des boues de quarante centimètres par an, qui je vous le rappelle est la seule information à peu près certaine que nous possédons, les travaux de confortement des digues doivent être lancés sans plus attendre. La saison estivale se termine, nous allons rencontrer en automne des périodes d’intempéries qui vont contribuer à alimenter le marais en eau et faire élever son niveau.

           Nous en prenons bonne note M. Oglof.

         Bastien se sentit mal à l’aise. Qui allait prendre en charge des travaux de cette envergure ?

           Avant de lancer d’autres travaux, je vous suggère de mettre en place un suivi pour mieux comprendre les raisons pour lesquelles le volume du marais augmente de la sorte, continua Oglof.

           Quelle est la nature de ce suivi ? demanda Richard.

           Nous pensons qu’une nappe phréatique alimente le marais. Ce marais repose principalement sur de l’argile. Cependant, en analysant l’hydrogéologie locale, certaines nappes remontent dans les marais par des contrastes de perméabilités liés à l’hétérogénéité des sols sur lesquels ils reposent. Il se pourrait qu’une nappe alimente le grand marais par le biais de passages sableux. Pour vérifier cette hypothèse, je vous propose d’étudier l’implantation de piézomètres sur la périphérie du marais. Ils nous permettront de suivre le niveau de la nappe. Lors du forage des trous pour la mise en place des tubes, j’en profiterai pour établir une coupe géologique des terrains rencontrés et j’effectuerai des prélèvements pour mener des études en laboratoire. De plus, je disposerai des cibles de nivellement flottant à la surface des eaux pour étudier les mouvements du marais, par levé topographique de ces cibles.

           Bien, M. Oglof, tout ceci me semble constructif. Je vous propose de bien vouloir me mettre tout cela par écrit et d’établir un devis. Je souhaite également voir figurer clairement quels sont vos objectifs à chaque phase de vos études. Nous devons clairement aboutir.

           Je l’entends de cette manière, M. le maire.

           Alors c’est très bien.

         Peu après l’exposé d’Oglof, la séance fut levée.

         Richard demanda à Bastien de bien vouloir l’accompagner jusqu’à son bureau. Il le sollicita pour un entretien de quelques minutes. Le maire, un sexagénaire robuste et de grande taille, était un jeune retraité cadre dirigeant de l’industrie automobile. Vif d’esprit et dévoué à sa tâche, il vouait une réelle passion à son village de Chaumont-sur-Tharonne. Bastien le suivit dans un étroit escalier de bois crissant sous chacun de leur pas. Le bureau était celui de l’ancien directeur de l’école dans laquelle la mairie avait été installée. Le bâtiment gardait de son passé son enseigne d’antan « École des filles – École des garcons ». Richard un peu essoufflé se laissa tomber dans son siège et installa Bastien en face de lui.

           Les parcelles du grand marais nous appartiennent, les travaux seront donc pris en charge par la commune. Je vais quand même demander de l’aide à la région. Nous vous tiendrons étroitement au courant de l’évolution des choses. Nous veillerons surtout à ce que le bureau d’études reste pragmatique et ne tombe pas dans un schéma de recherche et d’expérimentation. Ainsi, nous pourrons réaliser les travaux au plus vite.

         Richard sortit une cigarette d’un coffret chic en étain qui se trouvait sur son bureau. Il la regarda longuement avant de l’allumer.

           Je me restreins en ce moment, alors je prends mon temps avant d’allumer une cigarette. Je n’arriverai sans doute jamais à arrêter. Vous en voulez une ?

           Bien volontiers. Je n’ai pas beaucoup de volonté face au tabac.

           Comment vont les affaires M. Guilian ? J’imagine que la fermeture du parc a nui à votre exploitation ?

           Oui, nous avons perdu beaucoup d’argent. Nous sommes contraints à un plan financier drastique pour les mois à venir. Et pourtant, même si nous n’en n’avons pas les moyens aujourd’hui, je reste persuadé que l’avenir du parc réside dans beaucoup de développement et d’innovation, nous en avons besoin. Les aléas de cet été doivent être rapidement oubliés. Nous devons aller de l’avant et pour cela, proposer un nouveau business plan et rechercher des investisseurs.

           Quel courage ! C’est un raisonnement d’entrepreneur et le parc est entre de bonnes mains que sont les vôtres. Et vos anciennes activités ne vont pas vous manquer ?

           Mon esprit aujourd’hui est ailleurs. La nouvelle mission m’accapare et je ne pense déjà plus à l’ancienne.

         Richard prit un air grave et fronça les sourcils.

           Je vous sais proche de la famille Lefoix et de Firmin en particulier.

         Surpris, Bastien attendit la suite de la phrase avec impatience.

           Je l’ai quitté très mal en point avant de repartir pour l’Italie, il est…

           Personne ne vous a mis au courant alors ? Ce n’est pas ce que vous croyez, Firmin Lefoix a disparu.

           Disparu ?

           Oui, hier matin, les fils Lefoix ont retrouvé le lit de leur père… vide. Depuis, plus de nouvelles, plus aucune trace de lui…C’est incompréhensible…

         Bastien n’en croyait pas ses oreilles. Il se figea devant cette nouvelle et se révolta intérieurement que Piétry ne le prévînt immédiatement.

           Mais Firmin était complètement immobile, paralysé par une maladie neurologique ? Il n’aurait pas pu quitter son lit sans l’aide d’une personne extérieure ?

           La gendarmerie de Lamotte-Beuvron enquête, mais ils n’ont semble-t-il pas beaucoup d’indices.

           Je ne comprends pas… Il n’y avait aucune trace d’effraction ?

           A priori aucune. Les fils Lefoix sont inquiets au plus haut point vous vous en doutez… Savoir leur père dans la nature et dans cet état…

         Complètement abasourdi, Bastien quitta son siège, ne trouvant ses mots à propos de la disparition du père Corbeau.

           Je vais passer par la ferme des Lefoix en rentrant à Montivilliers.

         Le maire acquiesça avec un sourire satisfait.

           Merci M. Guilian, merci pour eux. Vous savez, les villageois ont une grande confiance en vous depuis l’enquête que vous avez menée avec succès, même si nous sommes désolés de son issue. Je crois que les gens ont eu très peur !

           Oui, sans doute, je les comprends. Cependant, je n’ai pas l’intention de retourner mener une nouvelle enquête.

           Certes, je vous comprends aussi, M. Guilian. Mais vous savez, ce village vient de passer trois mois terribles qu’il n’est sans doute pas prêt d’oublier. Je pensais que nous allions pouvoir retrouver des jours paisibles mais je n’ai pas le sentiment que les événements en prennent le chemin. Je tourne en rond depuis la disparition de Firmin Lefoix. Je ne comprends pas M. Guilian. Qui aurait l’intérêt de faire disparaître ou d’enlever un vieillard comme lui ? Ce nouvel événement aurait-il un lien avec votre précédente enquête ?

           Je ne peux pas vous répondre, M. le maire.

         Bastien quitta la mairie en fixant les colombages des maisons voisines. Il monta dans son 4×4 puis continua sur la route principale en direction du village de Saint-Viâtre. Il s’engagea sur la première route à gauche, en face du stade, à la sortie du village. La route qui recouvrait l’ancienne ligne de chemin de fer qui conduisait à Lamotte-Beuvron était recouverte de gravillons roulés, beiges et gris, liés les uns avec les autres par une émulsion de bitume. Il prit sur sa droite un chemin sableux qui conduisait à la ferme des Lefoix. Le plus âgé des deux fils l’observait, immobile, au milieu de la cour. Il avança en direction du 4×4 qui stoppa devant la grange. Le premier regard de Bastien se posa sur la fenêtre de la chambre de Firmin sur la façade du corps de ferme. Gilles Lefoix n’était pas un homme avenant, ni même cordial, toutefois Bastien savait qu’il était le bienvenu dans ces lieux. Le regard et l’attitude austère que prenaient habituellement les Lefoix devant les inconnus, pouvaient s’effacer en quelques secondes.

         Les deux hommes pénétrèrent à l’intérieur de la ferme. Les effluves de fromages frais embaumaient la cuisine. Bastien gardait ce souvenir intact en lui. La toile cirée poisseuse encore des reliquats du repas de midi que Bastien avait sauté, représentait des motifs de chasse. Bastien n’osa poser ses mains dessus. Le visage massif, localement marqué de traces de poussière, Gilles Lefoix avait les traits marqués par la fatigue. L’homme semblait torturé par de multiples questions liées à la disparition de son père.

           Je pense que vous avez déjà dû expliquer cent fois à la gendarmerie ce qui s’est passé…

           Oui bien sûr, mais je suis très heureux de vous voir… Nous avons bien du souci avec « le père ». Je sais que vous avez quitté la police… Pourquoi êtes vous venu nous voir ?

           L’aide de votre père a été précieuse lors de ma précédente enquête. Je n’ai pas oublié et si je peux aujourd’hui faire quelque chose pour lui, j’en serais ravi.

           Hier matin, nous sommes partis soigner les bêtes avec mon frère. Il devait être sept heures moins le quart ou sept heures. Nous avons laissé papa seul car nous savons que Mme Duvauchel arrive à sept heures et demi. Comme tous les matins, j’ai jeté un coup d’œil dans la chambre. Il dormait, j’ai entendu sa respiration. Avec Claude, on avait le nez dans les clapiers depuis une bonne demi-heure quand la mère Duvauchel est venue nous retrouver, catastrophée et ne trouvant plus ses mots. Le père n’était plus là, son lit était vide. Il avait disparu. Avec Claude, on a foncé vers la ferme, on l’a cherché partout, dans toutes les pièces, sous les lits et même jusqu’au grenier à foin. Le papa a disparu de la circulation.

           Et ensuite ? demanda Bastien.

           Ensuite, j’ai téléphoné aux gendarmes pour signaler sa disparition. Ils ont envoyé une équipe trente minutes après mon appel.

           Je peux voir sa chambre ?

           Oui bien sûr.

         Bastien suivit Gilles Lefoix dont la grande taille le contraignait à se baisser en passant la porte. Bastien n’avait pas remarqué à quel point la carrure de l’homme était imposante lors de sa dernière visite. La pièce se constituait d’un lit bateau à deux places recouvert d’un épais édredon. Les quelques meubles, rustiques et poussiéreux, occupaient modestement la pièce. Bastien compta une commode, une table de chevet, une armoire et une chaise sur laquelle il devinait la silhouette forte de Mme Duvauchel. Une vieille cheminée privée de landiers ornait un pan de mur face au lit. À la droite du lit, l’armoire, déformée par  le temps, présentait des gonds rouillés.

           Le lit était-il fait ?

           Après la disparition de mon père ?

         Oui, dans quel état se trouvait le lit ?

           Comme vous le voyez. Rien n’a bougé.

         Bastien s’accroupit et examina les détails du pli des draps et de la couverture qui s’enfonçaient sous le matelas.

           Les gendarmes ont demandé de ne toucher à rien.

           Oui, c’est normal, répondit Bastien intrigué par l’état impeccable du lit après la disparition du conteur.

         Bastien approcha son visage très prêt de l’oreiller imprégné d’effluves qui lui semblaient familières. Il ferma les yeux et se concentra.

         Cette odeur lui était familière. Il l’avait déjà rencontrée dans le parc de Montivilliers.

           Les gendarmes ont même bloqué la porte de la chambre. Ensuite, ils sont venus prendre de nombreuses photos… continua Lefoix.

           Mais je vois que le périmètre n’est plus bouclé, vous avez de nouveau le droit de rentrer dans la chambre.

           Ce qui veut dire ?

           Ce qui veut dire qu’ils n’ont rien trouvé. Bastien examina le sol. Il s’étonna de la nature du revêtement.

           Sauf erreur de ma part, la dernière fois que je suis venu,  le sol était composé de tomette, aujourd’hui, je vois du linoléum.

           Oui, nous avons posé ce « lino » avec Claude. Papa était souvent pieds nus et la tomette c’est froid.

         L’image de Firmin allongé sur son lit, immobile et à l’état de légume se précisait au fil de la discussion.

           Mais votre père pouvait se lever et marcher ?

           Oui, après votre départ, il y a eu du mieux… Le résultat de son traitement sans doute. Mais il ne pouvait pas marcher seul, Mme Duvauchel le soutenait.

           Avait-il trouvé ses esprits ? Est-ce qu’il communiquait avec vous ?

           Non, malheureusement, il ne parlait toujours pas, il restait dans son monde. Quand on lui parlait, il restait sans rien dire… Comment savoir s’il nous entendait ?

           Comment votre père était-il habillé le jour de sa disparition ?

           Des affaires ont disparu de son armoire, mais il devait être en pyjama…

           Quelles affaires précises ont disparu ?

           Une chemise grise, un pantalon bleu, un pull-over rouge, une veste de chasse vert kaki.

           Et ses chaussures ?

           Il portait toujours une paire de chaussure de marche, montantes, avec des semelles à crampons. Elles ne sont plus là non plus.

           Où se trouvaient ses chaussures ?

           Dans le débarras à côté de la cuisine.

           En présumant que votre père ne pouvait pas se mouvoir seul, une personne extérieure, autre que Mme Duvauchel, serait entrée dans la maison, aurait aidé votre père à quitter son lit, récupéré des vêtements dans l’armoire, ses chaussures dans le débarras, tout cela entre sept heures et sept heures et demie. Pouvez-vous ouvrir la porte de l’armoire ?

           La police veut que l’on ne touche à rien.

           C’est important… Faites-moi confiance.

         Bastien se risqua à ouvrir la porte. Il découvrit quelques affaires soigneusement pliées et rangées sur les étagères. La personne qui avait récupéré les affaires du vieil homme n’avait rien dérangé.

           Il me semble l’avoir déjà vu vêtu de cette veste de chasse, ajouta Bastien.

           Oui, il l’aime beaucoup.

         Bastien se pencha une nouvelle fois sur le lit pour en percevoir les effluves.

           Et le lit était fait ?

           Oui.

           Voyons, la chambre est dans un état impeccable, ses chaussures de marche et sa veste préférée ont disparu, il fallait savoir où se trouvaient les chaussures… De plus, Claude et vous étiez à côté des clapiers quand il a disparu, c’est-à-dire à une vingtaine de mètres de l’entrée de la ferme. Il est difficile d’échapper à votre regard…

           Ils ont très bien pu emprunter une autre chambre en passant par une fenêtre…

           Vous voyez votre père en état d’enjamber une fenêtre ?

           Les fenêtres des chambres étaient restées ouvertes, on laisse aérer toute la matinée.

           Ceux qui sont venus chercher Firmin sont certainement passés par là, de plus, ils connaissent vos habitudes.

           De plus, et ce qui est le plus étonnant, c’est d’avoir connaissance de l’endroit où se trouvaient les chaussures ?

         Gilles Lefoix haussa les épaules non convaincu.

           Vous savez, avec un peu de jugeote, il suffisait que la porte du débarras reste ouverte…

           Et c’était le cas ?

           Je ne m’en souviens pas.

           Votre frère Claude n’est pas là ?

           Non, il avait un rendez-vous chez le dentiste à Lamotte-Beuvron… Vous comptez mener votre propre enquête ?

         Bastien ne sut que répondre. Il retombait tellement vite dans les automatismes de l’enquêteur. De plus, cette affaire le touchait.

           Eh bien, pour être franc, je n’en n’ai plus le temps ni les moyens mais… Je vais réfléchir à des solutions pour vous apporter mon aide.

           Je sais que si vous reprenez l’enquête, vous retrouverez papa ! affirma Lefoix. Les autres, je les ai vus faire… Ça ne marchera pas.

           Que voulez-vous dire ?

           Ils émiettent toute la pièce avec leurs petits pinceaux comme s’ils voulaient analyser la poussière… Ils m’ont même demandé si papa était fugueur… Vous croyez que c’est comme ça qu’ils vont le retrouver ? Il est très malade… Que va-t-il devenir sans traitement ?

           Ses médicaments sont-ils restés là ?

           Oui dans le tiroir de la table de nuit.

           Vous les avez comptés, recensés, vous possédez toujours l’ordonnance médicale ?

           Oui, j’ai vérifié, il ne manque rien, tout ce qui reste en gélule correspond au jour où il a disparu.

         Gilles Lefoix raccompagna Bastien jusqu’au 4×4 garé dans la cour de ferme. Dépité, Lefoix s’appuya sur la porte de la voiture.

           J’aurais préféré recevoir une demande de rançon… Pourquoi ont-ils enlevé le père Lefoix ?

         Bastien ne pouvait répondre à cette question mais il était certain d’une chose, le lit de Firmin dégageait une odeur de terre humide mélangée avec de la chaux vive. Il avait retrouvé l’origine de cette odeur. Quand les équipes du parc avaient vidé le bassin des hippopotames, ils avaient chaulé les vases du fond du bassin pour réduire leur liquidité et leur volume. Il quitta la ferme de Lefoix avec la volonté d’y laisser son profil d’enquêteur.

       
         Chapitre 4
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